LES GAILLARDES ÉPOUSES DE WINDSOR

Shakespeare Les Gaillardes épouses de Windsor, collection Formes et Reflets, 1957, traduction Armand Robin

La scène est à Windsor.

PERSONNAGES

SIRE JEAN FALSTAFF.

FENTON, jeune gentilhomme.

ROBERT LEBORNÉ, juge de paix.

ABRAHAM LÉTRIQUÉ , son judicieux cousin.

FRANÇOIS LEGUÉ, bourgeois de Windsor.

GEORGES LEPAGE, bourgeois de Windsor

WILLIAM LEPAGE, jeune fils de Maître Lepage.

SIRE HUGUES EVANS, curé gallois.

DOCTEUR CAIUS, médecin français.

L'Hôtelier de l'Auberge de la Jarretière.

BARDOLPH, PISTOLET, FILOU, serviteurs, aventuriers et fantasques de Falstaff.

ROBIN, page de Falstaff.

LESIMPLE, valet de Létriqué.

JACQUES RUGBY, valet du Docteur Caïus.

JEAN, ROBERT, valets de Maître Legué.

MADAME LEGUÉ, MADAME LEPAGE, les gaillardes épouses.

ANNE LEPAGE, fille de Madame Lepage, aimée de Fenton.

MADAME REGIMBE , servante du Docteur Caïus

 [I, 1.] Une rue à Windsor, devant la maison de Maître Lepage

On voit s'approcher le juge LEBORNÉ, LÉTRIQUÉ et Sire HUGUES EVANS, en conversation animée.

LEBORNÉ, avec feu.

Sire Hugues, ne me persuadez pas! J'en ferai une affaire de Chambre Etoilée (1). Serait-il vingt fois Sire Jean Falstaff, il ne narguera pas Robert Leborné, écuyer.

LÉTRIQUÉ, approuvant de la tête.

... du comté de Gloster, juge de paix et « Coram » (2).

LEBORNÉ.

Oui, cousin Létriqué, puis « Custalorum » (2).

LÉTRIQUÉ.

Oui, et « Ratolorum » (2) aussi; et gentilhomme de naissance, Monsieur le Recteur, qui signe « Armigero » sur tous les billets, mandats, quittances ou obligations! « Armigero ! » (3).

LEBORNÉ, 

Oui, c'est ce que je fais et nous l'avons fait constamment depuis trois cents ans.

LÉTRIQUÉ.

Tous ses successeurs, morts avant lui, l'ont fait; et tous ses ancêtres, qui viendront après lui, pourront le faire. Ils peuvent produire les douze brochets blancs (4) dans leurs armoiries.

LEBORNÉ, fièrement.

Ce sont d'antiques armoiries.

EVANS.

Ces douze pestioles planches conviennent à une antique armoire; ça va très bien, passant: ce sont des pêtes familières à l'homme et qui signifient: « tendresse ».

LEBORNÉ, froidement.

Le brochet est poisson d'eau douce; votre poisson de mer est antique morue. 

LÉTRIQUÉ.

Je puis écarteler, cousin.

LEBORNÉ.

Oui, vous pouvez, en épousant.

EVANS.

Épouvantable s'il écartèle!

LEBORNÉ.

Pas du tout...

EVANS.

Mais si, par Notre Tame! S'il prend un quart de votre armoire, il ne vous en reste plus que trois, selon mes calculs simples; mais tout cela est égal. Si messire Jean Falstaff a commis des malhonnêtetés envers vous, je suis d'Église et serai heureux d'employer ma ponne volonté à amener des arrangements et des ententes entre vous.

LEBORNÉ.

Le Conseil entendra l'affaire; il s'agit d'une sédition.

EVANS.

Il n'est pas convenable que le Conseil entende parler d'une sétition; il n'y a pas crainte de Tieu dans une sétition. Le Conseil, voyez-vous, voudra bien entendre parler de crainte de Tieu, mais pas de sétition; prenez-en ponne note.

LEBORNÉ.

Ha! sur ma vie, si j'étais de nouveau jeune, ce serait à l'épée d'en terminer.

EVANS. 
Il faut mieux que des amis soient votre épée et terminent l'affaire. Et puis j'ai dans la tête une autre itée, qui peut-être aura de ponnes percussions... Il y a là Anne Lepage, la fille de Maître Thomas Lepage; c'est une fort cholie fraie jeune fille.

LÉTRIQUÉ.

Mademoiselle Anne Lepage? Une brune, avec une menue voix de femme?

EVANS.

Elle-même, tout ce que vous pouvez tésirer sur terre! et sept cents livres en monnaies d'or et d'argent que lui a léguées son grand-père en mourant (que Tieu lui accorde une pienheureuse résurrection), à toucher lorsqu'elle aura atteint ses dix-sept ans!... Ce serait une ponne idée de laisser nos patatis et patatas pour préparer un mariage entre le jeune Abraham et Mademoiselle Anne Lepage.

LEBORNÉ.

Vraiment, son grand-père lui a laissé sept cents livres?

EVANS.

Oui, et son père lui fait une meilleure dot encore.

LEBORNÉ.

Je connais la jeune demoiselle. Elle a des qualités.

EVANS.

Sept cents livres, et des espérances, ce sont de pelles qualités.

LEBORNÉ.

Eh bien! allons voir l'honnête Maître Lepage... Falstaff est-il là ?

EVANS.

Vous tirai-je un mensonge? Je méprise un menteur comme je méprise quelqu'un qui est faux ou comme je méprise quelqu'un qui n'est pas vrai. Oui, Messire Jean, le chevalier, est là. Je vous supplie de vous laisser conduire par ceux qui veulent votre pien. Je vais frapper à la porte de Maître Lepage. Holà, ho! Tieu pénisse cette maison!

LEPAGE, dans la coulisse.

Qui est là?

EVANS.

C'est la pénédiction de Tieu, puis votre ami avec le juge Leborné, et voici le jeune Létriqué, qui peut-être vous contera une autre histoire, si la chose est selon vos goûts.

LEPAGE, entrant.

Je suis charmé de voir Vos Révérences en bonne santé...

Je vous remercie pour le gibier, Maître Leborné...

LEBORNÉ.

Maître Lepage, je suis heureux de vous voir. Grand bien vous fasse au coeur!... Je désirais pour vous un gibier meilleur; il a été mal tué... Comment va la bonne Madame Lepage ?.. et je vous rends grâce, toujours, de tout mon coeur! oui là! de tout mon coeur!

LEPAGE.

Monsieur, je vous rends grâce...

LEBORNÉ.

Monsieur, je vous rends grâce; que vous le vouliez ou non, je vous rends grâce. 

LEPAGE.

Je suis heureux de vous voir, cher Monsieur Létriqué.

LÉTRIQUÉ.

Comment va votre lévrier jaune, monsieur? J'ai entendu dire qu'il a été battu aux courses de Cotsall?

LEPAGE.

On n'a pas pu en juger, monsieur.

LÉTRIQUÉ.

Vous ne l'avouerez pas... vous ne l'avouerez pas!

LEBORNÉ.

Non, il ne le voudra pas! C'est votre manque de flair! votre manque de flair! Lui, c'est un bon chien!

LEPAGE.

Un bâtard, monsieur.

LEBORNÉ.

Monsieur! c'est un bon chien, un beau chien! Peut-on dire plus? Il est « bon et beau »... Messire Jean Falstaff est-il ici?

LEPAGE.

Oui, monsieur, il est à l'intérieur; et je voudrais pouvoir vous rendre un bon service à tous deux.

EVANS.

C'est parler comme chrétiens doivent parler.

LEBORNÉ.

Il m'a fait tort, Maître Lepage.

LEPAGE.

Monsieur, il l'avoue en quelque sorte.

LEBORNÉ.

Si le tort est avoué, il n'est pas réparé, n'est-ce pas, Maître Lepage? Il m'a fait tort, réellement tort, ce qui s'appelle tort: croyez-moi, Robert Leborné, écuyer, proclame qu'on lui a fait tort.

LEPAGE.

Voici Messire Jean.

Entrent Messire Jean Falstaff, Bardolph, Filou et Pistolet.

FALSTAFF.

Eh bien, Maître Leborné, vous allez vous plaindre de moi au roi? 

LEBORNÉ.

Chevalier, vous avez battu mes gens, tué mes daims, forcé mon pavillon...

FALSTAFF.

Mais pas baisé la fille de votre garde!

LEBORNÉ.

Ouais! une bagatelle! Vous aurez à en répondre.

FALSTAFF.

Je réponds tout de suite. J'ai fait tout cela... Voilà réponse faite.

LEBORNÉ.

La Cour en connaîtra.

FALSTAFF.

L'excellente chose pour vous, porter cette affaire en Conseil!

On vous rira au nez!

EVANS.

Pauca verba! Sire Jean, et de bonnes paroles!

FALSTAFF.

Bonnes paroles! belles balivernes !... Létriqué, je vous ai rompu la tête; qu'avez-vous contre moi?

LÉTRIQUÉ.

Ma foi, Monsieur, j'ai dans la tête de quoi vous en vouloir et en vouloir à vos coquins plumeurs de pigeons, Bardolph, Filou et Pistolet. Ils m'ont entraîné à la taverne, m'ont saoulé et m'ont ensuite vidé les poches.

BARDOLPH.

Va donc! eh fromage maigre!

Il tire son épée.

LÉTRIQUÉ.

Non! non! il n'y a pas de quoi!

PISTOLET.

Et maintenant, Méphistophélès?

Il tire à son tour son épée.

LÉTRIQUÉ, timidement.

Non! non! il n'y a pas de quoi!

FILOU , le piquant de son épée.

Tranchons, dis-je; pauca, pauca : tranchons! telle est mon humeur. 

LÉTRIQUÉ, désespéré.

Où donc est Lesimple, mon valet? pouvez-vous me le dire, cousin?

EVANS, se mettant entre eux.

Paix, je vous prie! (les trois hommes reculent.) Maintenant, entendons-nous!... (il sort un carnet.) Il y a trois arpîtres dans cette affaire, à ce que je comprends: à savoir (il écrit) :

Maître Lepage, c'est-à-tire Maître Lepage, et il y a moi, c'est-à-tire moi-même; et la troisième partie est, pour finir et finalement, mon hôte de la Jarretière.

LEPAGE.

Nous sommes trois pour écouter l'affaire et la terminer entre eux.

EVANS.

Très pien! Je vais en tresser procès-ferbal dans mon calepin et ensuite nous étudierons la cause aussi juticieusement que nous pourrons.

Il se remet à écrire.

FALSTAFF. 

Pistolet! 

PISTOLET.

Il écoute avec ses oreilles.

EVANS, levant les yeux.

Par le tiaple et sa tiaplesse! qu'est-ce que c'est que cette phrase? « Il écoute avec ses oreilles »? Eh! c'est de l'affectation.

FALSTAFF.

Pistolet, as-tu piqué la bourse de Monsieur Létriqué ?

LÉTRIQUÉ.

Oui, il l'a fait, par les gants que voici, ou alors je voudrais ne jamais rentrer dans ma grande chambre ! il m'a volé sept gros d'argent en belles pièces de six pence et deux palets à l'effigie d'Edouard achetés à Yed Lemeunier deux shillings deux pence pièce. J'en jure par ces gants!

FALSTAFF.

Est-ce la vérité, Pistolet?

EVANS.

Non, c'est de la fausseté, s'il s'agit de vol à la tire.

PISTOLET.

Ça va, sauvage des montagnes! Messire Jean, ô mon maître, 

Je défie au combat ce coutelas de laiton;

Et lui jette ici un démenti à la barbe, 

Un démenti tout net! Écume et bave, tu mens!

LÉTRIQUÉ.

Par ces gants, alors c'était celui-ci.

Il montre Filou.

FILOU.

Soyez sage, monsieur, et cessez vos plaisanteries! Je vous dirai: « Attrape ça! » si vous essayez de passer sur moi cette humeur de flic! Voilà tout ce que j'ai à dire.

LÉTRIQUÉ.

Par ce chapeau, alors c'est celui-ci, à figure rouge, qui a fait le coup; car bien que je ne puisse me souvenir de ce que j'ai fait quand vous m'avez saoulé, je ne suis pourtant pas tout à fait un âne.

FALSTAFF.

Que dis-tu, Jean l'Écarlate?

BARDOLPH.

Eh bien, monsieur, je dis que ce gentilhomme s'était saoulé à en perdre ses cinq sentences...

EVANS.

Ses cinq sens! fi! ce que c'est que l'ignorance!

BARDOLPH.

...et qu'étant paf, monsieur, il fut charrié, comme on dit, et ainsi les conséquences arrivèrent à fond de train.

LÉTRIQUÉ.

Ouais! et à ce moment-là aussi vous parliez latin! Mais c'est égal; après ce tour-là, tant que je vivrai je ne me saoulerai plus qu'en honnête, civile et pieuse compagnie; si je me saoule, ce sera avec des personnes qui ont la crainte de Dieu, et non avec des gredins d'ivrognes.

EVANS.

Par le Tieu qui me juge, voilà une vertueuse intention.

FALSTAFF.

Vous avez entendu, messieurs: tous les faits sont niés; vous l'avez entendu. 

Entre Anne Lepage, apportant du vin, accompagnée de Mme Lepage et de Mme Legué.

LEPAGE.

Non, ma fille, remporte ce vin; nous boirons à l'intérieur.

Anne Lepage rentre dans la maison.

LÉTRIQUÉ.

O ciel! c'est Mademoiselle Anne Lepage.

LEPAGE.

Comment allez-vous, Madame Legué?

FALSTAFF.

Madame Legué, sur ma parole, vous êtes la très bienvenue.

Avec votre permission, chère madame.

 Il l’embrasse.

LEPAGE.

Ma femme, souhaitez la bienvenue à ces messieurs. Venez, nous avons un pâté de venaison tout chaud pour le dîner. Venez, messieurs, j'espère que nous allons noyer toutes les rancunes.

Tous entrent chez Lepage, à l'exception de Létriqué.

LÉTRIQUÉ.

Je donnerais bien quarante shillings pour avoir ici mon « Livre de Chansons et de Sonnets ».

Entre Lesimple. Eh bien, Lesimple, d'où viens-tu? Il faut que je sois mon propre valet, non? Tu n'as pas sur toi « Le Livre des Enigmes » ?

LESIMPLE.

« Le Livre des Énigmes »? mais ne l'avez-vous pas prêté à Alice Lacourtemiche à la Toussaint dernière, quinze jours avant la Saint Michel?

Leborné et Evans s'en reviennent chercher Létriqué.

LEBORNÉ.

Allons, cousin, allons, cousin, venez! nous vous attendons...

(le prenant par le bras.) Un mot, cousin. Cousin, eh bien... oui, cousin... il y a comme s'il y avait une proposition, une sorte de proposition faite en l'air par Messire Hugues que voici ... Vous me comprenez?

LÉTRIQUÉ.

Oui, monsieur, et vous me trouverez raisonnable; si cela est, je ferai tout ce qui est raisonnable.

LEBORNÉ.

Oui, mais comprenez-moi.

LÉTRIQUÉ.

C'est ce que je fais, monsieur.

EVANS, lui parlant de l'autre côté.

Prêtez l'oreille à ses suggestions; Monsieur Létriqué, je vous ferai un tessin de la chose, si elle vous convient.

LÉTRIQUÉ.

Non, je ferai ce que me dira mon cousin; je vous en prie, excusez-moi; il est juge de paix dans son pays, tout simple que je sois.

EVANS.

Mais ce n'est pas la question; il s'agit de fotre mariage.

LEBORNÉ.

Oui, voilà l'affaire, mon cher.

EVANS.

Oui, pardi, c'est cela... avec Mademoiselle Anne Lepage.

LÉTRIQUÉ.

Eh bien, s'il en est ainsi, je suis prêt à l'épouser à toutes les conditions raisonnables.

EVANS.

Mais pouvez-vous affectionner cette femme? Laissez-nous l'apprendre de fotre pouche ou de fos lèvres; car difers philosophes soutiennent que les lèvres font partie de la pouche. Donc, pour être précis, pouvez-vous porter fos tésirs vers cette jeune fille?

LEBORNÉ.

Cousin Abraham Létriqué, pouvez-vous l'aimer?

LÉTRIQUÉ.

J'espère, monsieur, que je ferai ce qui sied à un homme qui agit selon la raison.

EVANS.

Mais par tous les saints de Tieu et par toutes ses tames, il faut que vous parliez catégoriquement: fos tésirs vous portent-ils fers elle? 

LEBORNÉ.

Oui, il faut parler... Voulez-vous, moyennant une bonne dot, l'épouser?

LÉTRIQUÉ.

Je ferai plus que cela, si vous me le demandez, cousin, toute raison gardée.

LEBORNÉ.

Mais comprenez-moi donc, comprenez-moi, cher cousin: ce que je fais, c'est pour vous plaire, cousin. Pouvez-vous aimer cette jeune fille?

LÉTRIQUÉ.

Je veux bien l'épouser, monsieur, sur votre demande; à supposer qu'il n'y ait pas beaucoup d'amour au début, le Ciel peut le faire décroître quand nous nous connaîtrons mieux lorsque, étant mariés, nous aurons davantage occasion de nous connaître: la familiarité, je l'espère, nous rendra plus dépris; mais si vous ordonnez: « Épousez-la », je l'épouserai; j'y suis résolu franchement et dissolument.

EVANS.

C'est là répondre fort juticieusement; à part la faute sur le mot « tissolument »; le mot est, selon ce que nous voulons dire, « résolument »... Son itée est ponne.

LEBORNÉ.

Oui... je crois que mon cousin a de bonnes intentions.

LÉTRIQUÉ.

Oui, ou que je sois pendu, na!

Anne Lepage revient.

LEBORNÉ.

Voici la belle Mademoiselle Anne (il s'incline). Je voudrais être jeune pour l'amour de vous, Mademoiselle Anne.

ANNE, elle fait la révérence.

Le dîner est sur la table; mon père désire la compagnie de Vos Honneurs.

LEBORNÉ.

Je suis à lui, belle Mademoiselle Anne.

EVANS, se hâtant d'entrer.

Sainte volonté de Tieu!... Je ne veux pas être absent au pénédicité.

Leborné le suit.

ANNE.

Plairait-il à Votre Honneur d'entrer?

LÉTRIQUÉ, souriant niaisement.

Non, je vous remercie, sur ma parole, de tout coeur, je suis très bien.

ANNE.

Le dîner vous attend, monsieur.

LÉTRIQUÉ.

Je n'ai pas faim, je vous remercie, sur ma parole... (à Lesimple.) Va, maraud, tout mon valet que tu es, va servir mon oncle Leborné... (Lesimple sort.) Il arrive qu'un juge de paix soit fort obligé qu'un ami lui prête son valet... Pour le moment, en attendant la mort de ma mère, je n'ai que trois valets et un page. Qu'importe! mais en attendant je vis comme un pauvre gentilhomme de naissance.

ANNE.

Je ne puis rentrer sans vous, monsieur; on ne s'assiéra pas que vous ne veniez.

LÉTRIQUÉ.

Sur ma foi, je ne veux rien manger; je vous remercie autant que si je devais manger.

ANNE, impatiemment.

Je vous prie, monsieur, entrez.

LÉTRIQUÉ.

Je préfère me promener ici, je vous remercie. Je me suis meurtri le tibia l'aut' jour en jouant à l'épée et à la dague avec un maître d'armes; trois touches pour une poule! Comme je me gardais pour défendre ma tête, il me frappa au tibia! Depuis je ne puis supporter l'odeur de la viande chaude... Pourquoi vos chiens aboient-ils ainsi? y a-t-il des ours dans la ville?

ANNE.

Je crois que oui, monsieur; j'en ai entendu parler.

LÉTRIQUÉ.

J'aime fort ce divertissement; mais je le blâme aussi vivement que quiconque en Angleterre. Vous avez peur si vous voyez l'ours en liberté, n'est-ce pas?

ANNE.

Oui, pour sûr, monsieur.

LÉTRIQUÉ.

Eh bien, pour moi c'est festin et régal. J'ai vu vingt fois Sackerson en liberté et je l'ai pris par la chaîne; mais, je vous le garantis, les femmes poussaient des cris et des hurlements qui dépassaient tout; il est vrai que les femmes ne peuvent pas les souffrir: ce sont d'affreux êtres très mal léchés.

Lepage ouvre la porte.

LEPAGE.

Venez, noble Monsieur Létriqué, venez! nous vous attendons.

LÉTRIQUÉ.

Je ne veux rien manger, je vous remercie, monsieur.

LEPAGE.

Tatata, monsieur! vous n'aurez pas le choix! Entrez, entrez!

Il s'efface pour le laisser passer.

LÉTRIQUÉ.

Non, monsieur, entrez le premier!

LEPAGE, entrant.

Venez, monsieur.

LÉTRIQUÉ, commençant à le suivre, puis se retournant.

Mademoiselle Anne, vous passerez la première.

ANNE.

Non pas, monsieur! Je vous prie, marchez devant.

LÉTRIQUÉ.

Par ma foi, je ne passerai pas le premier; je ne vous ferai pas cette offense.

ANNE.

Je vous en prie, monsieur!

LÉTRIQUÉ.

Je préfère être incivil qu'importun! C'est vous-même qui vous faites offense, vraiment, na!

Il entre ; elle le suit.

[l, 2.]

Sire HUGUES EVANS et LESIMPLE apparaissent à la porte.

EVANS.

Allez par les rues et demandez le chemin de la maison du docteur Caïus. Là demeure une tame Regimbe qui est quelque chose comme sa gouvernante, sa nourrice sèche, sa cuisinière, sa laveuse, sa planchisseuse et sa repasseuse.

LESIMPLE.

Bien, monsieur.

EVANS.

Mais il y a mieux encore. Donne-lui cette lettre, car c'est une tame qui en plus connaît pien Mademoiselle Anne Lepage; et la lettre est pour lui temander et la prier d'aider la temande de ton maître auprès de Mademoiselle Lepage... Vite en route, je t'en prie...Je veux finir mon tîner; il y a encore des pommes reinettes et du fromache.

Lesimple part. Evans rentre.

[l, 3.] Une pièce à l'auberge de la Jarretière

FALSTAFF assis à une table. L’HÔTELIER, s'affairant, PISTOLET, FILOU, BARDOLPH et ROBIN.

FALSTAFF, déposant son verre.

Mon hôte de la Jarretière!

L'HÔTELIER, se retournant.

Que dit mon matamore de village? Parle savamment et sagement.

FALSTAFF.

Franchement, hôtelier: je suis obligé de renvoyer quelques-uns de mes gens.

L'HÔTELIER.

Congédie, vaillant Hercule, chasse! qu'ils détalent! et au trot! et au trot! 

FALSTAFF.

Je loge ici pour dix livres par semaine.

L'HÔTELIER.

Tu es un empereur, un César, un Tsar, un Balthazar. Je prends Bardolph à mon service: il tirera, il mettra en perce; est-ce bien dit, vaillant Hector?

FALSTAFF.

Faites, mon bon hôte.

L'HÔTELIER.

J'ai dit: qu'il me suive... (à Bardolph.) Voyons si tu sais faire mousser et pétiller. Je n'ai qu'une parole. Suis-moi.

Il sort.

FALSTAFF.

Bardolph, suis-le; une place de sommelier est une bonne affaire; un vieux manteau fait un pourpoint neuf, un valet fatigué fait un sommelier frais... Va, adieu.

BARDOLPH.

C'est une vie que j'ai souhaitée; j'y prospérerai.

PISTOLET.

O misérable hère de Hongrie (5) ! tu veux donc manier le fausset?

Bardolph sort.

FILOU.

II a été engendré dans l'ivresse. Son esprit n'a rien d'héroïque et c'est là sa manière... N'est-ce pas bien maniéré?

FALSTAFF.

Je suis bien heureux d'être ainsi débarrassé de cet amadou (6) : il volait trop franchement; il filoutait comme un mauvais chantre, à contretemps.

FILOU.

Le bon esprit, c'est de voler en quart de pause!

PISTOLET.

« Transport », c'est ainsi que les sages appellent la chose. « Le vol! » Pouah! Un crachat pour le mot!

FALSTAFF.

Or çà, messieurs, j'en suis presque à traîner la savate!

PISTOLET.

Oh! alors, gare les écorchures!

FALSTAFF.

Il n'y a pas de remède: il faut que je prenne un pigeon, il faut que je roule quelqu'un.

PISTOLET.

Les jeunes corbeaux doivent avoir pâture (7).

FALSTAFF.

Qui de vous connaît Legué en cette ville?

PISTOLET.

Je connais l'homme: il est bien comme opulence!

FALSTAFF.

Mes honnêtes gars, je vais vous dire à quel tour je pense.

PISTOLET.

Ta panse: plus de deux aunes de tour!

FALSTAFF.

Pas de facéties pour le moment, Pistolet. C'est vrai, j'ai deux aunes de tour de taille; mais je ne songe pas à en perdre quelque chose, je songe à m'arrondir. En bref: j'ai l'intention de faire la cour à la femme de Legué. Je soupçonne en elle du goût au plaisir; elle bavarde, elle fait des signes, elle a des oeillades qui vous invitent... Je peux interpréter le sens de sa familière façon de faire; le moins tendre accent d'elle, rendu en bon anglais, signifie : « Je suis à Messire Jean Falstaff. » 

PISTOLET.

Il l'a bien étudiée et a traduit sa volonté, hors de toute honnêteté, en anglais.

FILOU.

L'hameçon est profond; la manière sera-t-elle bonne?

FALSTAFF.

Maintenant le bruit court qu'elle tient les cordons de la bourse de son mari et qu'il a une légion d'anges dorés (8).

PISTOLET.

Qu'autant de diables te soutiennent et je te crie: « Vas-y, mon gars! » 

FILOU.

La manière est plus haute; c'est une bonne manière; maniez-moi ces anges.

FALSTAFF.

Je lui ai écrit une lettre que voici, ainsi qu'une autre lettre à la femme de Lepage qui tout à l'heure, elle aussi, me faisait les yeux doux, et examinait ma personne de l'air d'une qui s'y entend; le rayon de son regard dorait tantôt mes pieds, tantôt ma panse somptueuse.

PISTOLET.

Oui, le soleil luisait sur un tas de fumier!

FILOU.

Merci pour ce trait.

FALSTAFF.

O, vraiment, elle parcourait mon corps avec une attention si avide que l'appétit de son oeil me paraissait m'embraser comme un miroir de feu... Voici une autre lettre pour elle; elle aussi tient la bourse; c'est une province de la Guyane: un Eldorado, une Golconde... Je serai leur caissier à toutes deux, et elles seront ma caisse: elles seront mes Indes Orientales et Occidentales, et je commercerai avec toutes deux... (à Pistolet.) Va porter cette lettre à Madame Lepage; (à Filou) et toi, cette lettre à Madame Legué; nous allons être riches, mes amis, être riches!

PISTOLET.

Vais-je devenir un sire Pandare de Troie, 
Moi qui porte un fer aux côtés? Qu'en ce cas Lucifer tous nous prenne!

FILOU.

Je ne donnerai pas cours à cette vile manière; tenez, reprenez votre projet de lettre; je veux maintenir la dignité de ma réputation.

Ils jettent les lettres sur la table.

FALSTAFF, se levant et s'adressant à Robin.

Tiens, maraud, porte ces lettres prestement, 

Vogue, tel mon esquif, vers ces rivages d'or...

Vous, coquins, ouste, loin d'ici, disparaissez comme grêle; ouste!

Traînez-vous; rampez en sabots; cherchez un gîte, décampez!

Falstaff va se mettre à l'esprit, du siècle, 

A la simplicité à la française, coquins! Il me reste moi et un page galonné.

Il sort rapidement, Robin à sa suite.

PISTOLET.

Que les vautours t'étripent! il y a des dés pipés encore 

Et les coups truqués dupent riches et pauvres.

J'aurai en poche de beaux testons quand toi, tu n'auras rien, 

Ignoble Turc phrygien!

FILOU.

J'ai en tête des plans qui seront des manières de vengeance.

PISTOLET.

Tu veux te venger?

FILOU.

Oui, par le firmament et ses étoiles!

PISTOLET.

Avec la ruse ou avec l'acier?

FILOU.

Des deux manières.

Je vais exposer cette manière d'amour à Lepage.

PISTOLET.

Et moi de même à Legué je vais dévoiler 
Comment Falstaff, vilain valet, 
Veut toucher sa colombe, de son or s'emparer 
Et sa tendre couche souiller.

FILOU.

Ma manoeuvre ne va pas s'alanguir: je vais exciter Lepage à user du poison; je vais le rendre possédé de la jaunisse; quand on me cabre, c'est dangereux; voilà ma véritable manière.

PISTOLET.

Tu es le Mars des mécontents; je te seconde. En avant, marche!

Ils sortent.

[1, 4.] Une chambre dans la maison du Docteur Caïus (9) Madame REGIMBE, LESIMPLE.

MADAME REGIMBE, appelant.

Holà, Jean Rugby!

Jean Rugby entre.

Je t'en prie, va à la croisée, et regarde si tu vois venir mon maître, le docteur Caïus. S'il rentre, ma foi, et qu'il trouve quelqu'un chez lui... il y aura un fameux abus de la patience de Dieu et de l'anglais du roi.

RUGBY.

Je vais aller guetter.

MADAME REGIMBE.

Va! et pour la peine nous aurons un alcool bien chaud ce soir, à la dernière lueur d'un feu de charbon de terre... (Rugby se met à la fenêtre.) Un garçon honnête, empressé, gentil, le meilleur serviteur qui puisse entrer dans une maison; et, je vous garantis, pas rapporteur et pas boutefeu; son pire défaut est d'être adonné aux patenôtres; il est un peu entêté là-dessus; mais personne n'est sans faute, passons là-dessus... Votre nom, vous dites, c'est Pierre Lesimple?

LESIMPLE.

Oui, faute d'un meilleur.

MADAME REGIMBE.

Et Monsieur Létriqué est votre maître?

LESIMPLE.

Oui, sur ma foi.

MADAME REGIMBE.

Ne porte-t-il pas une grande barbe ronde, semblable au tranchet d'un gantier?

LESIMPLE.

Non, sur ma foi; il n'a qu'une petite figure blêmarde, avec une petite barbe jaune ... une barbe couleur belette.

MADAME REGIMBE.

Un homme d'humeur douce, n'est-ce pas?

LESIMPLE.

Oui, sur ma foi; mais il est homme aussi fort de ses mains que quiconque a la tête près du bonnet: il s'est battu avec un garde-chasse.

MADAME REGIMBE.

Comment dites-vous?.. Oh, je crois me le rappeler: Ne dresse-t-il pas, comme qui dirait, la tête en l'air et ne marche-t-il pas comme sur ses ergots?

LESIMPLE.

Oui, c'est un fait, il le fait.

MADAME REGIMBE.

Bien! le ciel daigne ne pas envoyer à Mademoiselle Anne Lepage plus mauvais parti... Dites à monsieur le pasteur Evans que je ferai ce que je pourrai pour votre maître: Anne est une gentille fille et je désire...

RUGBY, appelant de la fenêtre.

Sauvez-vous! Miséricorde! Voici mon maître!

MADAME REGIMBE.

Nous allons tous être rabroués... Fourrez-vous vite là-dedans, bon jeune homme: entrez dans ce cabinet... (elle enferme Lesimple dans un cabinet.) Il ne restera pas longtemps... (appelant.) Holà, Jean Rugby! Jean! holà! Jean, dis-je!

Caïus entre ; elle feint de ne pas le voir.

Jean, va t'informer de mon maître. Je crains qu'il ne soit pas bien: il ne rentre pas!

Elle chantonne:

En bas, en bas, là-bas, tralala...

CAÏUS, soupçonneux.

Qu'est-ce que vous chantez là? Ze n'aime pas ces fariboles. Ze vous en prie, allez me chercher dans mon cabinet un boîtier vert, un coffret, un coffret vert... (d'un ton maussade) entendez-vous ce que je vous dis? un coffret vert.

Il s'occupe fiévreusement de papiers.

MADAME REGIMBE.

Oui, ma parole, je vais vous le chercher... (s'adressant à Rugby) je suis bien aise qu'il n'y soit pas allé lui-même; s'il avait trouvé le jeune homme, il aurait eu une fureur de taureau.

Elle va vers le cabinet.

CAÏUS, s'épongeant le front.

Fefefefe! Ma foi, il fait fort chaud!...

Je m'en vais à la cour - la grande affaire.

MADAME REGIMBE, revenant avec un coffret vert.

Est-ce ça, Monsieur?

CAÏUS.

Oui, mettez-le au mon pocket, dépêchez, Regimbe. Où est ce maraud de Rugby? 

MADAME REGIMBE.

Holà! Jean Rugby! Jean!

RUGBY, s'avançant.

Me voici, Monsieur.

CAÏUS.

Vous êtes Zean Rugby et vous êtes Zeannot Rugby. Allons, prenez votre rapière et me suivez à la cour.

RUGBY, ouvrant la porte.

Elle est toute prête, Monsieur, là, sous le porche.

CAÏUS, le suivant rapidement.

Zur ma foi, ze tarde trop... (il s'arrête) Dieu! ... Qu'ai-z' oublié ? (Il s'élance vers le cabinet.) Il y a dans mon cabinet plusieurs simples que pour rien au monde ze ne laisserais derrière moi.

MADAME REGIMBE.

Malheur de moi! il va y trouver le jeune homme et devenir fou.

CAÏUS, découvrant Lesimple.

O diable! diable! qu'y a-t-il dans mon cabinet? Scélérat! Larron! (traînant Lesimple au dehors.) Rugby, ma rapière!

MADAME REGIMBE.

Bon maître, soyez calme!

CAÏUS.

Pourquoi calme, diable?

MADAME REGIMBE.

Ce jeune homme est un honnête homme.

CAÏUS.

Qu'est-ce qu'un honnête homme a à faire dans mon cabinet?

Il n'existe pas d'honnête homme qui viendrait dans mon cabinet!

MADAME REGIMBE.

Je vous en prie, ne soyez pas si flegmatique (10)! Entendez le vrai de l'affaire … il est venu pour un message pour moi de la part du pasteur Hugues.

CAÏUS.

Bien...

LESIMPLE.

Oui, sur ma foi... pour la prier de...

MADAME REGIMBE.

Silence, je vous prie.

CAÏUS.

Silence à votre langue... Vous, continuez votre histoire...

LESIMPLE.

... pour prier cette honnête dame, votre servante, de dire un mot favorable à Mademoiselle Anne Lepage... pour mon maître qui la demande en mariage.

MADAME REGIMBE.

C'est tout, en vérité, là! mais je n'en mettrai jamais la main au feu, et n'en ai pas nécessité.

CAÏUS.

Sire Hugues vous a envoyé? ...Rugby, baillez-moi un peu de papier... Vous, restez là un instant!

Il s'assied à son bureau et écrit.

MADAME REGIMBE, prenant Lesimple à part.

Je suis aise de le voir si calme. S'il s'était fâché tout de bon, vous auriez entendu ses hauts cris et sa furie! Mais, malgré tout, mon ami, je ferai pour votre maître tout ce que je pourrai; le fin mot de l'affaire, c'est que le docteur français, mon maître... je peux bien l'appeler mon maître, voyez-vous, car je lui tiens sa maison; je lave, je rince, je brasse, je cuis, je nettoie, je prépare le boire et le manger, je fais les lits, et je fais tout cela moi-même...

LESIMPLE.

C'est une grande charge sur les bras d'une seule personne!

MADAME REGIMBE.

Vous vous en rendez compte? pour sûr c'est une grande charge; et se lever tôt et se coucher tard... qu'importe! je vous le dis à l'oreille (pas un mot à personne!) : mon maître lui-même est amoureux de Mademoiselle Anne Lepage; mais qu'importe! je connais les sentiments d'Anne, ils ne sont ni d'un côté ni de l'autre.

CAÏUS, se levant et pliant sa lettre.

Holà, magot, remettez cette lettre à Sire Hugues. Ventrebleu, c'est un cartel: ze veux lui couper la gorge dans le Parc, z'apprendrai à ce galeux babouin de prêtre à se mêler de tout!... Vous pouvez partir; il ne fait pas bon pour vous vous attarder ici. (Lesimple s'en va.) Ventrebleu, ze les lui couperai; ventrebleu, il ne lui restera pas un rognon à zeter à son chien. 

MADAME REGIMBE.

Mais Dieu! il ne fait que parler pour un ami.

CAÏUS.

Ce n'est pas là l'affaire. Ne m'avez-vous pas dit que z'aurai Anne Lepage pour moi? Ventrebleu, ze tuerai ce faquin de curé... et z'ai fait choix de l'hôtelier de la Zarretière pour mesurer nos armes... ventrebleu, c'est moi qui aurai Anne Lepage.

MADAME REGIMBE.

Monsieur, la jeune fille vous aime et tout ira bien; nous ne pouvons empêcher les gens de jaser! (il la soufflette) Oh! le diable! (elle se frotte les oreilles.) 

CAÏUS.

Rugby, suis-moi à la cour. (à Mme Regimbe) Ventrebleu, si ze n'ai pas Anne Lepage, ze te flanque à la porte par le cou! Suis-moi de près, Rugby.

Empoignant son boîtier vert et ses simples, il sort précipitamment, suivi de Rugby.

MADAME REGIMBE.

Oui, vous aurez Anne... (la porte se ferme) le bonnet d'un âne comme toi... Non, je connais les sentiments d'Anne sur ce point; pas une femme à Windsor ne connaît le coeur d'Anne plus que moi; et pas une n'a sur elle plus d'influence que moi, Dieu merci ! 

FENTON, du dehors.

Qui est là? holà!

MADAME REGIMBE.

Qui est là? Approchez de la maison, je vous prie.

Fenton entre.

FENTON.

Eh bien, ma brave femme, comment va?

MADAME REGIMBE.

D'autant mieux qu'il plaît à Votre Révérence de me le demander.

FENTON.

Quelles nouvelles? Comment va la jolie Mademoiselle Anne?

MADAME REGIMBE.

Vrai de vrai, Monsieur, elle est jolie et honnête et douce et elle est votre amie, je puis vous le dire en passant, Dieu soit loué!

FENTON.

Crois-tu que je réussirai? Est-ce que je ne perds pas ma peine?

MADAME REGIMBE.

Ma foi, monsieur, tout est dans les mains du Très-Haut; mais cependant, Maître Fenton, je jurerais sur une Bible qu'elle vous aime. Votre Révérence n'a-t-elle pas une verrue au-dessus de l'oeil?

FENTON.

Mais oui! Pourquoi cela?

MADAME REGIMBE.

C'est qu'il y a une histoire à ce sujet... Sur ma foi, c'est une Nanette tellement Nanette; mais, j'en déteste le ciel, c'est la plus honnête fille qui ait jamais rompu du pain! Nous avons eu une heure de conversation sur cette verrue... mais, vrai, elle est trop adonnée à la rêverie et à l'élancolie. Mais quant à vous, eh bien, allez-y.

FENTON.

Bien! je la verrai aujourd'hui : tiens, voici de l'argent pour toi. Je voudrais que tu parles en ma faveur; si tu la vois avant moi, recommande-moi.

MADAME REGIMBE.

Si je le ferai? Sur ma foi, c'est ce que je ferai; et, la prochaine fois que nous nous ferons des confidences, j'en conterai plus long à Votre Révérence sur la verrue et aussi sur les autres amoureux.

FENTON.

C'est bien. Adieu. Je suis très pressé maintenant.

Il sort.

MADAME REGIMBE.

Adieu à Votre Révérence! Un honnête gentilhomme, vraiment; mais Anne ne l'aime pas; car je connais les sentiments d'Anne comme pas une... Mais diable! qu'ai-je donc oublié?

Elle sort en hâte.

NOTES DU TRADUCTEUR

1. Chambre étoilée: tribunal de haute juridiction civile et criminelle, ainsi nommé à cause des étoiles ornant son plafond.

2. Coram : ce n'est pas la préposition latine, mais une déformation du génitif pluriel « quorum », qui se trouvait dans la formule signée par les juges de paix lors de leur nomination: « ... quorum... unum esse volumus ».

Custalorum : contraction ou corruption de « custos rotulorum » : gardien des rôles. Ratolorum .. altération de « rotulorum ».

3. Armigero : littéralement « porte-armées » : « écuyer ».

4. les douze brochets blancs : ici commence, sur les mots anglais « luce » (brochet) et « louse » (pou) une série de jeux de mots à travers lesquels d'autre part Shakespeare se venge d'une famille Gardiner-Luce, qui avait essayé de lui nuire. 

5. misérable hère de Hongrie : on notera en divers passages de cette pièce des allusions aux Hongrois, « Boulgres », Tatares, Bohémiens, etc. : c'est là un écho de la guerre entre la Turquie et l'Empire hongrois, terminée en 1593 par la défaite de ce dernier.

6. amadou : allusion aux exhalaisons d'ivrogne de Bardolph.

7. Les jeunes corbeaux.. cf. Ps. CXLVII, 9.

8. anges dorés : pièces de monnaies, valant 10 shillings du temps de Shakespeare.

9. Le Docteur Caïus est la caricature du Français tel qu'on le voyait à l'époque en Angleterre. Le Docteur Caïus a existé (1510-1573); il fonda le « Gonville and Caïus College » à Cambridge et fut le médecin anglais le plus renommé du siècle. Shakespeare l'a francisé et lui a attribué des défauts de prononciation. Les passages français en italique dans notre texte sont en français dans le texte original.

10. Mme Regimbe imite le langage des savants et cela donne: « flegmatique » pour « colérique »; - « j'en déteste le ciel » pour « j'en atteste le ciel »; - « l'élancolie »  pour la mélancolie ». - Plus loin, « esfrétillements » pour « frétillements », «  infections » pour « affection », etc.

